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			L’amour était tout ce que j’avais. Un cœur brisé était son prix. Je ne me ferai pas avoir deux fois.


			— James, Seconde Chance. 


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Reid Glover trempa ses doigts dans son latte et essuya le parfum de son café sur son t-shirt favori, Féministe est mon insulte préférée. Un t-shirt qu’il avait aimé avant, si joliment froissé sur une Toni endormie, mais désormais il sentait bien trop son odeur et la puanteur putride du rejet.


			Des rires s’élevaient autour de lui, et des posters encadrés d’Elvis lui faisaient un clin d’œil depuis les murs. Avec un peu de chance, cet environnement joyeux stimulerait sa bonne humeur avant son entretien avec la famille Bell pour le poste de nounou.


			Il s’affaissa profondément dans la banquette du café et ferma les yeux, refusant de revivre chaque réplique que Toni avait lancée. Refusant de les disséquer. Refusant de se noyer dans l’insuffisance.


			« Ce n’est pas toi, c’est moi. »


			Un grognement lui échappa.


			Cette foutue phrase, lâchée par ses quatre dernières petites amies. C’était lui. Forcément.


			Des bruits de pas claquèrent sur le carrelage, suivis des voix étouffées de ses amies constamment en train de se disputer. Loretta, égocentrique adorable, et Natalie, aussi dure que la pierre.


			— C’est notre meilleur ami, commenta Natalie. Et il est aussi vert que son t-shirt.


			Loretta planta un index dans la joue de Reid.


			— Qu’est-ce qui cloche chez lui ?


			Reid ouvrit les yeux, tapant leurs doigts.


			— Arrêtez de m’enfoncer les joues. Je suis dans un profond désespoir, pas mort.


			Loretta repoussa ses mèches châtain bouclées derrière ses épaules.


			— Avec quel emmerdement l’univers a-t-il accablé notre Reid ?


			Ce dernier grimaça.


			— Un désaccord amoureux.


			— Un désaccord ? s’enquit Natalie.


			— Toni m’a largué.


			Loretta afficha un rictus.


			— Je le savais ! Tu me dois dix balles, Natty.


			Cette dernière lui donna un coup dans les côtes et Loretta poussa un soupir avant d’afficher une réelle inquiétude.


			— Je veux dire… Vraiment désolée, il s’est passé quoi ?


			Reid se frotta le visage.


			— J’avais envie qu’on emménage ensemble. Le sentiment n’était pas partagé. J’ai pensé que c’était notre rêve, mais… apparemment, ce n’était que le mien.


			— Je ne vais pas mentir, ça craint, déclara Loretta.


			Reid noya son apitoiement dans une gorgée de latte. Il garda la phrase de séparation pour lui-même.


			Les mots faisaient trop mal pour qu’on les balance à droite et à gauche.


			Loretta se laissa tomber sur le canapé.


			— Je suis sûre qu’il y a quelqu’un, quelque part, qui pourrait aimer…


			Natalie secoua la tête d’un air sordide à l’attention de Loretta avant de s’asseoir de l’autre côté.


			— Ne l’écoute pas. Écoute, tu es sexy. Pour un mec. Je crois.


			— Tu l’aides tellement plus, là, répliqua Loretta d’un ton sarcastique.


			Les yeux de Natalie étincelèrent de la promesse que son amie le paierait plus tard.


			— Tu es aussi follement intelligent et attentionné, Reid. Et tes cheveux sont plus beaux que tous les…


			— Sauf les miens, coupa Loretta en tapotant le poignet de Reid d’un geste réconfortant. Ce qu’on essaie de dire, c’est qu’il y a quelqu’un quelque part qui se fiche que tu sois une nounou, que tu pleures devant les pubs ou que tu aies tendance à collecter les horribles mésaventures.


			— Je n’ai pas tendance à collecter les mésaventures.


			— Le week-end dernier, tu t’es enfermé dans des toilettes.


			Reid rougit.


			— Il n’y avait pas de poignée. Je n’ai pas vu le panneau « hors service », et j’ai pu m’en sortir en grimpant tout seul, même si je me suis écroulé sur un Viking devant les urinoirs. Putain, je serai célibataire pour toujours.


			— Ouaip, approuva Loretta.


			Natalie passa son bras derrière lui et tira sur les cheveux de Loretta.


			Même quand il était au fond du trou, ses amis le faisaient rire.


			— Je ne vous ai pas raconté le pire.


			— Il y a pire ?


			Loretta s’éloigna hors de portée de Natalie.


			De la chaleur brûla le cou de Reid.


			— Toni a mentionné vouloir être… dominée. Au lit. Et j’ai dit que j’étais un bon chien de vingt-huit ans à qui on pouvait enseigner de nouveaux tours.


			— Pas en ces termes, j’espère.


			Reid plongea sa mortification dans une autre gorgée de café.


			— J’ai essayé un grognement sexy. Et j’ai peut-être bafouillé le mot « salope ».


			Loretta plaqua sa main sur son front.


			— Reeeid.


			— Puis j’ai craqué sous la fausseté de tout ça et je me suis appelé « salope ».


			— Oh, pitié, stop.


			— Je veux dire, j’adore le sexe comme n’importe quel homme excité, mais il faut l’admettre, je l’apprécie plus quand c’est moi qui me couche. Quand on me dit quoi faire et comment.


			— Tu m’as tuée… et probablement la moitié des clients ici.


			Le regard de Reid passa sur les groupes d’amis conversant, atterrissant sur un mec magnifique assis de l’autre côté. Cheveux bruns coupés en brosse, de larges épaules, des manches froissées sur des bras poilus et des yeux perçants rivés sur lui.


			Reid gigota pendant une seconde embarrassante et le demi-dieu devant lui baissa le regard sur son ordinateur portable.


			— Bref, dit-il en riant de lui. Au moins, vous, vous ne me quitterez jamais.


			Un silence peu naturel s’installa entre ses deux amies, et Reid ressentit un frisson qui lui disait qu’il n’aurait pas dû tenter le diable.


			Une conversation muette dont il n’avait pas le secret se déroula entre Loretta et Natalie.


			— Quoi ?


			Natalie secoua la tête.


			— Rien.


			Reid était déprimé, pas stupide. Il savait que quelque chose se passait.


			— Dites-moi.


			— Tu n’avais pas un entretien auquel te rendre ? l’ignora Loretta.


			Il vérifia l’heure, jura et se dressa sur ses pieds.


			— Crachez le morceau, les filles. Vous savez que mon imagination en fait toujours des tonnes.


			Dans un soupir, Natalie posa la main sur la cuisse de Loretta et regarda Reid dans les yeux.


			— Il y a quelque chose qu’on ne t’a pas dit.


			 


			 


			









Il quitta sa marina ensoleillée, navigua vers le nord aussi loin que possible, et espéra que son habitude de tomber amoureux pour les mauvais types ne l’avait pas suivi.


			— David, Seconde Chance.


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Elles étaient amoureuses. Ses amies qui se chamaillaient tout le temps. Amoureuses. L’une de l’autre.


			Elles prévoyaient un tour du monde de six mois.


			Elles partaient dans une semaine.


			Loretta et Natalie avaient évité le sujet avec lui pendant trois semaines, mal à l’aise à l’idée de le laisser derrière.


			Reid quitta le Kings Café la gorge serrée et douloureuse.


			Il pensait que sa rupture était déjà assez mauvaise, mais ce n’était rien comparé à la perspective de six mois sans ses amies.


			Durant le trajet entier en bus dans le quartier voisin, il ne put s’empêcher d’imaginer comment Loretta s’était concentrée sur Natalie quand cette dernière lui avait annoncé la nouvelle. L’amour et l’adoration dans le regard de Loretta étaient sidérants. Une profonde joie pressa le cœur de Reid. Il était… ravi pour elles. Absolument.


			Il envoya un message à Loretta.


			Reid : Je m’attends à des cadeaux de chaque pays que vous visiterez.


			Loretta : Tu vas nous manquer, Reid.


			Reid ne renifla pas, non. Et les mots sur son écran ne devinrent pas flous.


			Reid : Souhaite-moi bonne chance pour cet entretien. J’ai vraiment besoin d’une bonne nouvelle aujourd’hui.


			Loretta : T’es l’élite des nounous. Tu vas avoir ce job, à l’aise.


			 


			***


			Reid transpirait.


			Un port ? Un yacht ?


			C’était ça, le lieu du poste de nounou à domicile ?


			Il fit les cent pas sur le pont J, jetant des regards envieux derrière les chargements des bateaux, vers la passerelle de la marina.


			Certains pouvaient trouver idyllique la petite ville en bord de mer qu’était Weverly, avec ses bâtiments historiques aux couleurs vives, ses arbres aux feuilles dorées et ses cafés ordinaires animés. Certains pouvaient considérer l’Aquarius, le superyacht devant lui, comme un classique.


			Reid considérait ça comme quelque chose de typiquement hors de sa zone de confort.


			Il revérifia le mail que son cousin Callaghan avait envoyé.


			Absolument aucune mention du fait que la famille Bell résidait sur l’eau. Juste un enthousiasme excessif et interminable sur l’intelligence de Sullivan Bell et ses talents de père de famille pour sa fille Joanna. Oh, et une seule ligne déclarant que Sullivan était un inventeur, veuf depuis quatre ans.


			Les mails de Sullivan n’avaient pas révélé grand-chose de plus, à part une date, une heure et une adresse qui l’avait mené au centre de réparations de la marina, où une Portoricaine très attirante à l’œil brillant et prénommée Alanis lui avait demandé en quoi elle pouvait l’aider.


			Reid avait à peine lâché le nom de Sullivan qu’elle l’avait emmené à l’extérieur du centre et avait pointé un doigt vers le pont J et l’Aquarius.


			Seigneur, s’il n’avait pas désespérément besoin de ce boulot… Si ce n’était pas si urgent…


			Mais c’était le cas. Il avait récemment remboursé son prêt étudiant. Il n’avait pas pensé qu’il aurait besoin de ses économies pour l’acompte de sa location. Loretta le laissait dormir par terre, mais jusqu’à la fin de son bail, la semaine prochaine. Il avait déjà un pied dans la rue.


			Ouais, il avait besoin de ce boulot.


			— Reid Glover ?


			Une voix de femme mesurée, à l’intonation britannique insolite, navigua vers lui depuis le bateau. Reid fourra son portable dans sa poche arrière.


			Une rouquine apparut sur la passerelle. Grande et dégingandée, tanguant entre l’enfance et l’adolescence, et tout aussi parsemée de taches de rousseur que lui. Les siennes n’étaient toutefois pas confinées sur l’arête de son nez, mais s’étendaient aussi sur ses deux joues. Il l’apprécia immédiatement. 


			Elle lui fit un grand sourire.


			— C’est pour l’entretien ?


			— Ça dépend, répondit-il en reluquant le bateau d’un air soupçonneux. Est-ce qu’il sera conduit à bord ?


			— Il n’a pas à l’être. Le boulot ? Juste un peu.


			— Combien d’un peu ?


			— Votre chambre donne sur l’océan.


			— C’est ce que je craignais.


			Il soupira.


			— Et tu es Joanna, c’est ça ?


			Reid se rapprocha de la passerelle. Il pouvait le faire.


			Il pouvait.


			Il le ferait.


			Il le devait.


			— C’est moi, répondit-elle.


			— Ravi de te rencontrer. Dis, tu n’aurais pas un gilet de sauvetage sous la main ?


			Gloussant, Joanna lui en jeta un. Non seulement la veste jaune lui allait, et elle promettait de le garder en vie, mais en plus elle sentait fortement l’eau de javel, couvrant bien mieux le parfum de Toni sur son t-shirt.


			Les lanières serrées, il avança à grandes enjambées tremblantes sur la passerelle.


			Il monta sur le pont en bois et résista au désir écrasant d’adopter une pose de surfeur à cause du léger balancement sous ses pieds.


			— Tu me conduis à ton père ? supplia-t-il d’une voix un peu trop aiguë.


			Joanna lui fit signe d’un doigt de la suivre à l’intérieur du yacht, et il s’exécuta.


			On aurait dit un appartement compressé dans un tiers de son espace. Une petite cuisine ouverte avec des placards et des bancs, un four et des épices empilées sur des étagères. Une table à manger pour quatre vissée au sol et coincée par une banquette de bancs intégrée, un long mur avec des placards à moitié ouverts révélant des livres, plus un grand canapé en L avec des coussins rayés bleus et blancs.


			Il posa la main sur le mur du placard comme une corde de sécurité. Quand est-ce que ça ne tanguerait plus ?


			Joanna prit une copie du CV de trois pages de Reid et une checklist remplie de cases sur la table.


			— C’est sympa, n’est-ce pas ? C’est le salon.


			Elle désigna la cuisine.


			— Là c’est la cambuse, et les marches mènent à la cabine de pilotage.


			Elle montra le bateau s’étirant derrière Reid.


			— Ma cabine double et les tinettes, enfin, les toilettes, sont derrière le mur séparateur. La cabine de mon père, le studio et les autres toilettes sont en bas. Ainsi que le coin pour la nounou.


			— C’est plus grand que ne le laisse penser l’extérieur, murmura-t-il, avant de paniquer. Comment peut-il flotter ?


			Elle gloussa.


			— Asseyez-vous où vous voulez. On va commencer le temps que papa revienne de son café de l’après-midi.


			— Je pensais qu’il savait que je serais là pour seize heures ?


			— Je lui ai dit que vous aviez appelé pour décaler à la demie.


			Quelqu’un fourrait son nez partout.


			Sa curiosité piquée, Reid se faufila sur le canapé, se soutenant au mobilier tout le long.


			Stylo en main, Joanna l’examina par-dessus sa liste.


			— Vous avez pleuré ?


			— Euh, non ?


			Reid tapota ses yeux bouffis et se découragea.


			— Oui. Désolé pour ça.


			— Ne le soyez pas. J’adore.


			Joanna cocha sa liste.


			— Vous êtes blond, ce qui est un net bonus. Marié ? Célibataire ?


			Les questions n’étaient pas très orthodoxes, cependant il n’avait jamais été à cheval sur les règles.


			— Célibataire, depuis deux heures.


			Ses yeux s’illuminèrent.


			— Excellent.


			— Vraiment ?


			Elle acquiesça.


			— J’ai besoin de quelqu’un qui reste. Cette année, je cherche dans la durée.


			Cette gamine était quelque chose. Une chose mature et intelligente.


			Reid inclina la tête, essayant de déchiffrer les questions sur sa liste. Les lettres imprimées étaient trop petites.


			— Pourquoi mènes-tu cet entretien sans ton père ?


			Joanna ricana.


			— Franchement. J’ai presque treize ans. Vous pensez que j’ai besoin d’une nounou ?


			— Alors, pourquoi je suis là ?


			Joanna s’assit sur le canapé, pinçant la liste entre ses doigts.


			— Papa pense que je veux quelqu’un qui connaisse la ville et avec qui je puisse explorer. Quelqu’un qui m’aide à m’orienter à l’école et avec les relations. Je lui ai dit qu’une nounou serait parfaite. Et puis, pour aider à cuisiner, nettoyer, faire les courses et gérer la maison. Il m’adore, et il déteste la vaisselle, donc il a accepté, avec réticence.


			— Donc, ton père pense que tu as besoin d’une nounou, alors que…


			Joanna afficha un rictus et une lueur dansa dans ses yeux.


			— Alors que j’ai besoin d’une nounou pour lui.


			Les sourcils de Reid se dressèrent jusqu’à la racine de ses cheveux.


			— Pardon ?


			— Papa est toujours brisé depuis…


			Elle ne pouvait pas terminer, mais elle n’en avait pas besoin. Reid reconnut le chagrin et la perte dans sa voix. Elle se racla la gorge.


			— Il m’aime. Mais il a du mal à jouer au « foyer ».


			— Il t’ignore ?


			— Pas du tout. Il est toujours là. On mange en général ensemble, mais jamais à table. Pas avec des invités comme avant. La vie est… fonctionnelle. Il s’occupe surtout en bas dans son studio et espère que l’argent va résoudre mes problèmes.


			Joanna jeta un regard vers la fenêtre bordée de bleu.


			— Mais ça ne marchera pas, parce que mon problème, c’est que je veux une famille. Une famille heureuse.


			L’émotion forma une boule dans sa gorge et Reid déglutit difficilement.


			— Savez-vous combien de fois on a amarré dans une nouvelle marina ces dernières années ? continua-t-elle. Quatre fois. À la fin de chaque année scolaire, on déménage. Il ne peut pas se poser. C’est comme… Dès qu’on commence à se poser et à connaître des gens, à créer des liens, dès qu’on ressemble vaguement à une famille normale, il ne peut pas le gérer.


			De la tristesse rôda derrière les grands yeux brillants de Joanna.


			— Je ne veux pas continuer à m’échapper.


			Le besoin de la jeune fille griffait son cœur, parce qu’il résonnait avec son propre cœur de jeune garçon de treize ans. Si Reid avait su que son père le quitterait, il se serait battu, il aurait changé, il aurait fait quelque chose qui aurait été suffisant.


			— Tu lui en as parlé ? demanda-t-il.


			— Il m’entend, mais il ne m’écoute pas.


			— Donc, tu veux une nounou pour ton père.


			— Mais qui prétend que c’est pour moi. On travaillera sur mon père ensemble. Projet « Ancrer la Tempête ».


			— La tempête ?


			— Mon père est Verseau. Un signe de l’air, vous voyez ? Mais sa vie intérieure est tourmentée, comme un orage. Pas un qu’on verrait de l’extérieur. Papa ne sait pas montrer ses émotions, mais ça ne veut pas dire qu’elles ne sont pas là. Elles tourbillonnent sous la surface, et je pense qu’elles ont besoin d’être libérées. Peut-être qu’alors on restera au même endroit.


			Le désir ardent et triste dans la voix de Joanna ressemblait à un hoquet dans sa propre poitrine. Il avait besoin de saisir cette opportunité pour aider à maintenir cette famille unie.


			— Comment imagines-tu… pouvoir les libérer ?


			— Avant toute chose, il a besoin d’un ami. Quelqu’un pour lui montrer ce que toute cette ville a à offrir. Montrez-lui ce à quoi un nouveau foyer pourrait ressembler. Peut-être même l’encourager à retomber amoureux.


			Ses yeux fouillèrent la pièce avant de se reposer sur lui.


			— C’est le but de cet entretien. Établir votre compatibilité.


			Reid contempla cette jeune fille forte, acquiesça et répondit à ses requêtes hypothétiques. S’il trouvait un livre qui racontait l’histoire de sa vie, finirait-il de le lire, sachant qu’il ne pourrait rien changer ?


			— J’arrêterais de lire et espérerais une fin heureuse.


			Même s’il craignait ne pas pouvoir en avoir une.


			— D’autres questions ?


			— Quel est votre signe astrologique ?


			Reid ne croyait pas au zodiaque ou aux horoscopes, toutefois il trouvait charmant que Joanna semble prendre ça tellement au sérieux.


			— Cancer.


			Un merveilleux sourire atteignit ses lèvres.


			— Un homme d’intérieur. Parfait.


			Sa posture retomba.


			— Rah, ce n’est pas la combinaison la plus idéale avec un Verseau, mais vous et moi devrions nous entendre comme deux poissons dans l’océan. Ou comme deux poissons et un crabe.


			Quelqu’un se racla la gorge et Joanna pivota sur le canapé.


			— Papa !


			Reid sursauta en le reconnaissant. Bordel de merde, le demi-dieu croisé au café se trouvait devant la porte.


			Son corps entier eut la chair de poule devant cette coïncidence. De la chair de poule folle à faire frire ses synapses. Cela paraissait trop gros pour être une coïncidence, comme si les étoiles s’étaient alignées. Comme si quelque chose dans sa vie allait vraiment changer.


			Reid chassa cette étrangeté, riant silencieusement. C’était à cause de toute cette discussion sur les signes astrologiques. Rien de plus.


			Sullivan portait une veste marron délavée et un jean décontracté. Une bretelle de sac à vélo éraflé était à son épaule, et ses yeux étaient rivés sur Reid.


			Sullivan le reconnaissait aussi, donc.


			Joanna jeta ses bras maigres autour de lui et le sac de son père tomba lourdement sur les lattes du sol. Il enroula ses bras épais autour d’elle et embrassa sa joue.


			— On a commencé sans moi, je vois.


			Un autre accent british. Encore plus british que Joanna.


			— Oh, papa, Reid est parfait.


			— Parfait ? Sacrés éloges.


			— Pas pour tout, répondit le concerné.


			Pas même pour la plupart.


			— Mais je suis une excellente nounou.


			Joanna posa le CV de Reid sur le comptoir.


			— Regarde toi-même.


			Elle passa sous le demi-îlot.


			— Je vais nous faire du thé au sureau.


			Sullivan s’occupa à ranger son sac dans le cagibi et suspendit sa veste dans un placard caché. Les manches de sa chemise remontées aux coudes, il s’empara de la vie tronquée de Reid.


			Avec son expression indéchiffrable, il lut chaque ligne, déambulant jusqu’à lui.


			Une lumière laiteuse passait sur lui depuis l’écoutille au plafond, et Reid fut frappé par… l’ampleur de Sullivan. Ses cheveux étaient surtout acajou, une teinte plus sombre que l’intérieur bois du bateau, avec des touches argentées au-dessus d’une oreille. Il était grand, dépassant Reid de quinze centimètres, et sa présence emplissait le salon. Peut-être que c’était sa façon de se déplacer. Facilement. Confortablement aux commandes. Équilibré.


			Le bateau tangua et Reid empoigna le canapé.


			Sullivan lui jeta un regard à la dérobée.


			— Deux pages sur les activités extra scolaires ?


			— Que puis-je dire ? J’étais intéressant.


			— Club d’économie, lut-il à voix haute.


			— Je peux gérer tous les budgets. Les yeux fermés.


			— Club d’Histoire.


			— La guerre, c’est mal.


			Sullivan leva les yeux vers lui, peu impressionné.


			— Désolé, se corrigea-t-il. La guerre, c’est très mal.


			Le regard de Sullivan parcourut la liste.


			— Alliance Gay-Hétéro.


			Reid se raidit. Lui et la plupart de ses amis étaient gays ou bisexuels. Son dernier boulot avait été pour un couple marié, Theo et Jamie Wallace. Il avait gardé leurs adorables jumeaux, Atticus et Darcy, quelques après-midis par semaine, vivant gratuitement dans leur grenier. Même si Reid était inexpérimenté avec les hommes, il se situait joyeusement entre gay et hétéro.


			— Si vous avez un problème avec ça, je ne suis pas la bonne nounou pour vous.


			Il se serait bien levé pour faire passer le message, mais le sol bougeait et il n’était pas sûr d’y arriver.


			— Ce n’est pas ça qui va me poser problème, continua Sullivan en scannant la liste. Société internationale des acteurs, Club de la Croix-Rouge, participation à des reconstitutions de la guerre civile ?


			— Mordu d’Histoire, vous vous souvenez ?


			Sullivan tourna la page puis lâcha le CV avec un ricanement.


			— Concours national d’orthographe ?


			Reid redressa les épaules et projeta sa voix.


			— Coincé. C.O.I.N.C.É. Coincé. Origine : probablement juste devant mes yeux.


			Leurs regards se croisèrent et Reid y détecta une faible lueur.


			— Patron, répondit Sullivan. P.A.T.R.O.N. Définition : je choisis qui engager et quand le virer.


			Reid frissonna. Un frisson plaisant et très inapproprié.


			Patron : Celui qui commande. Celui qui ne devrait pas attirer Reid.


			— Touché.


			— Arrête de l’intimider, papa, ricana Joanna depuis la cuisine.


			Le regard de Sullivan parcourut Reid, de ses baskets rougeâtres à ses lèvres rubis. Il scruta ses pommettes et son menton carré, s’attardant sur ses cheveux blonds bien coiffés. Reid résista à l’envie de passer ses doigts dedans.


			Sullivan calculait-il l’autorité que projetait Reid ? Ou jugeait-il ses qualités tutélaires ?


			Eh bien, Reid pouvait se battre. Comme un pro.


			Tant que son adversaire n’était pas armé de quelque chose de plus aiguisé qu’une langue bien pendue.


			Il redressa les épaules et leva le menton. Sullivan tomba sur ses yeux, la bouche incurvée dans une grimace.


			Le visage taché de larmes de Reid l’avait-il mis mal à l’aise ? Ou était-ce autre chose qui le dérangeait ?


			— Écoutez, dit-il, j’aime travailler avec les familles et j’ai des références qui vous convaincront que j’ai de l’expérience…


			— Avec les bébés. Ma fille, comme vous le voyez, n’en est pas un. Quelles sont vos qualifications pour fournir à des adolescents des expériences de développement appropriées ?


			— Eh bien, je ne suis pas scolairement qualifié, mais…


			Sullivan claqua ses mains dans son dos et fit les cent pas dans son salon.


			— Les nounous ne se choisissent pas à la légère. Votre influence pourrait laisser des impressions durables.


			— Je l’espère bien, oui.


			— Il vous faudra avoir beaucoup de patience.


			— Je commence à le voir.


			— Et être prudent, ajouta-t-il en regardant son gilet de sauvetage. Même si je ne pense pas qu’il y ait de problèmes à ce sujet. En ce qui concerne un jugement éclairé, cependant…


			Un rire s’échappa de Reid. Cet homme ! Il n’avait jamais rencontré quiconque de si… crispé ? Surprotecteur ? Insensible aux nounous ?


			Tout ça à la fois ?


			Sullivan ouvrit un placard dans le mur et en sortit un livre épais avec une couverture noire glacée.


			— C’est un poste sur place avec un week-end sur deux de libre. J’aime travailler tôt et Joanna a besoin de petit-déjeuner et d’être conduite à l’école. Une bonne partie de la journée sera passée sur ce bateau.


			— Super.


			Reid essaya d’être enthousiaste, mais sa poigne soudaine sur le canapé ne lui offrait pas trop de crédibilité.


			Sullivan lui tendit le livre.


			Reid resta bouche bée devant le titre.


			— Le Titanic ?


			Le sourcil de Sullivan trembla et s’arqua.


			— En tant que mordu d’Histoire, je pensais que vous apprécieriez.


			Un rire incrédule jaillit de la gorge de Reid.


			— Êtes-vous contre l’idée que Joanna ait une nounou ? Ou contre l’idée que ce soit moi, la nounou ?


			Sullivan se raidit, son regard flou s’attardant sur le visage de Reid. Sa pomme d’Adam s’agita et il pivota vivement vers la cuisine, cependant pas avant que Reid ait aperçu de la peine dans ses yeux.


			— Je pense que c’est une mauvaise idée.


			Joanna glissa calmement une tasse sur le comptoir de la cuisine vers lui.


			— S’il te plaît, papa. J’ai besoin de ça.


			La voix de Sullivan parut fluette, sous pression et épuisée.


			— Joanna…


			— Callaghan a dit que Reid était aussi bien que possible. Tu as confiance en son jugement.


			Sullivan grogna.


			— Un essai d’un mois, dit Joanna. Si tu n’es pas convaincu qu’il est parfait pour le job, on ne le garde pas.


			— Très bien, d’accord, abandonna son père. Peut-être qu’il tombera par-dessus bord avant ça.


			— Papa, l’avertit Joanna.


			— Je ne vais pas le pousser.


			Sullivan cligna des yeux vers Reid qui rampa hors du canapé pour se redresser en s’aidant du pied de la table.


			— Seigneur, je n’aurais même pas besoin.


			Reid parvint à ne pas répondre à son nouveau patron avec son majeur.


			— J’ai vraiment un faible pour ce gilet. Est-ce que je peux le garder ?


			 


			









Le nouveau voisin était perpétuellement fluo, bruyant, théâtral ; il était tout ce que j’essayais de ne pas être, et je ne pouvais pas me détourner.


			— James, Seconde Chance.


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			Après à peine cinq minutes sur l’Aquarius et la disparition mystérieuse de Joanna, Sullivan cherchait déjà à faire abandonner et partir Reid.


			Comme la semaine précédente au café, il était ridiculement appétissant dans son jean et sa chemise marine, les manches relevées à mi-bras. Contrairement à la semaine précédente, sa mâchoire n’était pas rasée et un sifflet orange et noir pendouillait d’un cordon autour de son cou. Ça ne faisait que rajouter à son sex appeal… et Reid n’irait pas par là.


			Il était professionnel.


			Des yeux bleus fermes l’assimilaient, de ses chaussures à son sac et à ses cheveux coiffés. Reid ignora la sensation de sa peau qui se resserrait et la façon dont sa respiration devint superficielle quand Sullivan grognait.


			Un vrai professionnel.


			— Ce n’est pas exactement un hôtel cinq étoiles, prévint Sullivan.


			— Mon autre option c’est de dormir sous un pont.


			Un gonflement lui avait fait habilement serrer le gilet de sauvetage qu’il avait emporté dans le ventre du vaisseau.


			Sullivan leva un sourcil, comme s’il savait que son estomac faisait des sauts périlleux.


			Reid relâcha sa prise sur le gilet, ajustant le poids de son sac à dos, et afficha son sourire le plus éblouissant.


			Sullivan détourna le sien et ouvrit une porte en bois brillant.


			— Ce sera votre cabine… Le coin de la nounou.


			Reid regarda derrière Sullivan, vers une pièce douillette qui sentait le cirage et l’adoucissant. Un lit haut et une place avec des placards en dessous emplissaient la majorité de l’espace. Un panneau en bois à charnière était attaché au mur par une corde. Supposément pour se transformer en bureau. Une vasque servant d’étagère à livres était intégrée à la tête de lit, et comme Joanna l’avait promis, un hublot donnait sur la mer.


			Reid se faufila à l’intérieur, posa son sac et son gilet sur le matelas, et prit Le Titanic sur l’étagère.


			— J’aime le souci du détail. Il manque un oreiller au lit, cependant.


			— D’accord.


			Sullivan battit en retraite dans le couloir.


			— Attendez.


			Il s’arrêta, les dents serrées, les yeux rivés sur le mur au-dessus de la tête de Reid.


			— Oui ?


			Reid bondit de quelques centimètres pour s’asseoir sur le lit. Ferme, confortable. Il retira ses chaussures d’un coup de pied.


			— Donc, est-ce que vous êtes, genre, de la même famille qu’Alexander Graham Bell ?


			Sullivan était clairement dérouté.


			— Pardon ?


			— Cal a mentionné que vous étiez inventeur, et avec un nom de famille comme Bell…


			— Donc, si les poneys sont mortels, que Socrate est mortel, alors Socrate est un poney ?


			Au tour de Reid d’être stupéfait.


			— Hein ?


			Sullivan s’appuya contre l’encadrement.


			— Je suis un Bell et un scientifique. Alexander Graham Bell était un Bell et un scientifique. Donc, tous les Bell sont des scientifiques ?


			— Et de la même famille.


			Reid adorait l’exaspération qui émanait de Sullivan. Elle… faisait bouillonner un peu son ventre. Ce boulot pourrait être amusant après tout.


			— Je suis scié par votre logique.


			Reid tapota sa tempe.


			— Mon esprit en est rempli.


			— Rempli, c’est ça. Tout comme votre CV, je suppose.


			Il supposait bien. Non pas que Reid avait « menti » sur son CV, à proprement parler. Il l’avait simplement… embelli.


			C’était l’idée de Loretta. Elle pensait que ça montrait qu’il était dynamique, créatif et tout à fait capable.


			Qui se fichait que sa participation aux championnats de football datait de la maternelle ?


			Peut-être que c’était une bonne chose que Loretta et son influence douteuse ne soient pas là pendant un moment…


			Un petit hoquet de deuil remonta à la base de sa gorge et Reid le repoussa, comme il l’avait fait depuis que Loretta et Natalie l’avaient étreint pour la dernière fois ce matin-là.


			Il balança les jambes, ses talons cognant contre les tiroirs.


			— J’aime vraiment l’Histoire.


			Sullivan entra à nouveau, ramenant avec lui une odeur de bois, de corde et de sel. Il écarta les chaussures de Reid du sol et les posa sur un placard au-dessus de sa tête, rangeant les lacets à l’intérieur et fermant le loquet.


			— J’aimerais travailler encore quelques heures avant que Joanna rentre à la maison. Nous pouvons discuter de la semaine à venir en dînant.


			— Dois-je, euh, cuisiner ?


			Ce n’était clairement pas un des talents qu’il avait embellis…


			Sullivan l’observa, ainsi que le gilet piégé sous sa paume.


			— Dans votre état, je ne suis pas certain qu’il soit sage que vous jouiez avec des couteaux.


			Reid prétendit être blessé.


			— Quelle remarque tranchante. À emporter, alors. Quelle est la nourriture préférée de Joanna, arrière-petit-fils d’Alexander Graham Bell ?


			Sullivan soupira.


			— Pizza, et je ne suis pas de la famille de l’inventeur. Je fais des conférences à temps partiel dans les universités dans tout le pays et je passe le reste de mes heures à bricoler des solutions pour nettoyer les océans.


			— Ah, un humanitaire.


			Reid aimait ce qu’il entendait.


			— Vous voulez protéger le monde et tous ceux qui y résident.


			Sullivan s’offusqua.


			— Seulement ceux que j’aime.


			Dans un flash d’inspiration, Reid se leva. C’était l’opportunité parfaite pour forger une première connexion. Ils deviendraient amis sans qu’il s’en rende compte.


			— Regardez ça, capitaine.


			— Sullivan.


			— Oui, monsieur.


			Souriant avec malice, il pinça la fermeture zippée de son sweat à capuche et tira.


			Sullivan se raidit visiblement, et encore un peu plus à chaque dent qui s’ouvrait. Peut-être que c’était l’angle dans lequel il était, ou la lumière qui nimbait le visage de Sullivan, cependant ce dernier avait l’air d’avoir été taillé dans le mur, une main crispée sur le côté, l’autre saisissant l’encadrement, les jambes croisées.


			Ses yeux se braquèrent sur lui.


			— Qu’est-ce que vous faites ?


			— Je vous convaincs que vous m’appréciez.


			— Gardez vos vêtements, je vous en supplie.


			Reid éclata de rire, rôdant vers lui. Sullivan ne bougea toujours pas.


			— Magie !


			Reid ouvrit son sweat dans un grand geste. Il bomba son torse et dévoila son t-shirt jaune vif Recycler ça déchire.


			Le soulagement frappa le visage de Sullivan et Reid leva les yeux au ciel. Son patron n’était peut-être pas homophobe, mais il était clairement mal à l’aise avec les hommes qui badinaient.


			— Vous voyez ? Je recycle, dit-il en aplatissant le t-shirt sur son torse pas si large sans être pitoyable. On a des trucs en commun.


			— Des « trucs », c’est un peu exagéré.


			Sullivan partit.


			Reid prit son gilet et se précipita à ses trousses.


			— Et cet oreiller ?


			Il le suivit dans une grande pièce, trois fois la taille de sa chambre, comprenant une table, des ordinateurs, des lampes, de longs tuyaux en métal et des filets, des tableaux avec des plans, un mur sur lequel étaient enfermés des outils, et enfin une étagère basse avec des déchets en plastique.


			Le studio de Sullivan.


			Reid inspira, goûtant le métal, la sueur et le sel. Il sentit le picotement du regard de Sullivan qui l’observait depuis là où il était appuyé, contre la table, les bras croisés.


			Il examina les plans et dessina un carré du doigt autour d’une poupe de navire au crayon. Il s’arrêta sur un accessoire triangulaire.


			Sullivan se gratta la gorge.


			— C’est pour filtrer et collecter les déchets plastiques. Je travaille sur un prototype qui peut être ajusté à toutes les formes de navire. Si les yachts privés l’utilisaient…


			— Ils rendraient service à l’environnement tout en s’amusant durant leurs croisières ?


			— C’est l’idée.


			Il avait passé des jours à concevoir des inventions pour protéger les dauphins, les baleines, les poissons… et les crabes.


			Mmh.


			Reid capta Sullivan du coin de l’œil.


			— Vous travaillez seul dessus ?


			— En collaboration avec l’université.


			Reid inspecta la pièce. Chaque élément du mobilier et de l’équipement semblait lourd d’importance.


			— Je m’attendais à ce que votre studio soit sens dessus dessous, mais… c’est tout le contraire.


			Il arracha sa main qui traînait sur l’étagère de déchets.


			— Beurk, ça fait partie de l’expérience, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas un collectionneur de saletés ou un truc du genre ?


			— Vous parlez des paquets de chips ou des pots de yaourt ?


			Sullivan bougea vers la grande table, sa voix sèche et sarcastique.


			— Ils sont chers à mon cœur.


			Reid sursauta.


			— Sullivan.


			— Quoi ? dit-il en l’examinant.


			— Cette blague était-elle volontaire ?


			Reid récolta un regard peu amusé. Sullivan sortit un oreiller de sous un lit bas rétractable, partiellement dissimulé sous la table.


			Il le lui jeta et Reid le rattrapa contre son visage rieur.


			— Je dois dire, je pensais que je devrais vous suivre dans votre chambre pour réussir ça.


			Sullivan parla rapidement, la voix méfiante.


			— Ma cabine est hors limite. Vous ne me suivrez pas là-bas. D’accord ?


			La pression dans sa voix fit se torde de compassion le ventre de Reid. Il hocha la tête, regardant le lit rétractable. Sullivan dormait-il là souvent ? Est-ce que ça faisait trop mal d’être dans sa chambre ?


			Comme s’il lisait dans son esprit, Sullivan secoua la tête.


			— Le lit d’appoint n’est que pour les siestes.


			— Quel âge avez-vous ? demanda-t-il, récoltant un regard réprobateur. Hé, je suis un amateur d’Histoire. Les vieux trucs me rendent heureux.


			— Des siestes créatives. J’ai trente-sept ans. Traitez-moi une nouvelle fois de vieux, et vous dînerez sur le pont avec une jolie vue sur les requins.


			Des requins dans le port ? Sullivan se foutait de lui, pas vrai ?


			— C’est jeune pour avoir une fille de treize ans.


			On ne devrait jamais plaisanter avec la possibilité de requins.


			— Vraiment jeune. 


			— J’ai adopté Joanna quand je me suis marié il y a dix ans.


			Oh. Joanna était venue d’une précédente relation ? Avait-elle d’autres membres de sa famille dans le coin ?


			— Cool, parvint-il à dire. Je, euh, me demandais pourquoi vous aviez l’air si différents.


			— Elle est le portrait craché de sa grand-mère et de… Riley.


			Sullivan revoyait-il sa femme à chaque fois qu’il regardait Joanna ?


			Une boule se forma dans la gorge de Reid et il serra l’oreiller durement contre son torse. Seigneur, il avait l’odeur de Sullivan. Combien de siestes sans larmes avait-il faites ici ?


			Premier jour, et il lui donnait envie de pleurer.


			Tellement désolé qu’elle soit morte. Plein de câlins, mec. Plein.


			— Donc, Riley était votre…


			— Oui.


			Sullivan partit en trombe vers son bureau, le menton baissé.


			— J’ai besoin de travailler. Explorez la marina. Présentez-vous à Alanis au bureau central.


			Il fit une pause.


			— Trouvez votre pied marin.


			 


			









Il bougeait comme un étalon, solide et droit comme un fier adorateur d’Odin, avait un beau visage, des sourcils froncés sur un nez pointu, et des yeux gris comme un océan de larmes retenues.


			— David, Seconde Chance.


			 


		




		

			Chapitre 4


			 


			Alanis était assise derrière un bureau couvert de paperasse en tous sens. Elle fit pivoter sa chaise vers Reid quand il entra en traînant son gilet de sauvetage comme s’il s’agissait d’un animal de compagnie.


			Son sourire tressauta tandis qu’elle l’examinait.


			— Vous êtes la nounou de Joanna, c’est ça ?


			À son hochement de tête, elle se leva et serra sa main.


			— Excellent. Elle est très enthousiaste, et Sullivan… Eh bien, il se fera à l’idée.


			Un rire bruyant et vif lui échappa. Si grand pour une si petite femme. Reid eut l’impression de la connaître depuis toujours. Sa bienveillance faisait écho en lui. Elle était jolie aussi, et de son âge. Peut-être quelques années plus vieille. Pas son genre, néanmoins. Il avait toujours visé des femmes plus grandes et plus costaudes que lui. Celles qui avaient de l’assurance, et peut-être qui prenaient un peu les commandes.


			— Connaissez-vous Sullivan depuis longtemps ? demanda-t-il.


			— Ils ont emménagé ici au début de l’été. Ils ont loué leur emplacement pour un an. J’aime le peu que je sais d’eux.


			Reid espérait pouvoir dire la même chose bientôt.


			Elle lui fit visiter la marina, y compris les toilettes et les douches que les navigateurs préféraient utiliser les mois d’hiver à cause des soucis de plomberie. Il y avait un bar à piscine et une cabane qui vendait des encas, une boutique sur site, des robinets de carburant et un kiosque au bord de l’eau. Pratique et mignon.


			Si ce n’était pas pour tout le côté marin, Reid aurait trouvé cet endroit parfait.


			 


			***


			De retour sur l’Aquarius, Reid se jeta sur le banc rembourré de la table et scruta l’horloge en cuivre au-dessus de l’escalier du poste de pilotage. Il était là depuis moins d’une heure, mais il avait l’impression que ça faisait une éternité.


			Joanna rentra chez elle exactement cinquante-cinq secondes plus tard, ses cheveux battus par le vent autour de son visage rosi.


			— Reeeid, dit-elle en trottant dans le salon. Tu es bien installé ?


			— En grande partie. Où étais-tu ?


			Elle s’arrêta devant la table.


			— Oh, euh, je faisais mes devoirs dans la salle de jeux de la marina…


			— Tu nous forces à nous lier Sullivan et moi, c’est ça ?


			Elle sourit.


			— Et ? N’est-il pas charmant ? Amusant ? Vous pensez être faits l’un pour l’autre ?


			Hilarante, cette enfant.


			— Charmant ? Un vrai prince Disney. Amusant ? Apporte un défibrillateur, je pourrais mourir de tous ces rires. Faits l’un pour l’autre ? Tu devrais renommer ce bateau l’Aquacancer.


			Ou le Cancerius ?


			Elle le cogna légèrement dans le bras avant de sautiller jusqu’à sa chambre, et il révisa son rôle clef dans le projet « Ancrer la Tempête » :


			1. Encourager Sullivan à passer plus de temps dans la vie de la maison.


			2. Lui montrer des endroits géniaux dans le coin.


			3. L’encourager à avoir des rencards à nouveau.


			4. Devenir son ami et son confident, et l’aider à libérer ses émotions réprimées.


			Et il devait faire tout ça en donnant l’impression qu’il organisait la maison et éduquait Joanna.


			Il lâcha un grognement inquiet et scruta les nuages gris à travers l’écoutille.


			Un avion passa au-dessus de sa tête. Celui de Loretta et Natalie ?


			Un sursaut de chagrin le traversa de part en part… et juste au bon moment, une envie de café.


			Il jeta un œil à la cuisine, à trois bons mètres de là. Il lui avait fallu seulement un million de minutes pour grimper ici, en incluant probablement un empoignement excessif du bastingage.


			Il pouvait le faire…


			Il se leva, cognant un peu sa cuisse contre la table, s’écroula tandis qu’il sautillait de douleur, et retrouva son siège dans un juron paniqué.


			Il essaierait une autre fois.


			— C’est quoi, tout ce bruit ?


			Sullivan surgit dans le séjour, les sourcils froncés sur ses yeux bleus inquiets.


			— Joanna est rentrée, lança Reid gaiement.


			Sullivan, ne voyant pas de sang, se calma. Mais sa poitrine se soulevait comme s’il reprenait sa respiration.


			— Elle a basculé par l’écoutille ?


			Reid rigola nerveusement, jetant un œil au fessier de Sullivan lorsqu’il traversa la cuisine.


			— Oh, le fracas ? demanda-t-il.


			— Le vacarme, la secousse, la détonation… et le « putain de vie de merde ». Oui, ça.


			Sullivan disparut derrière le comptoir et Reid leva les yeux pour le retrouver en train de l’observer avec appréhension.


			Reid sourit.


			— Désolé. Je, euh, réfléchis à me faire du café.


			— Avec mon derrière ?


			De la chaleur monta à ses joues.


			— Désolé, capitaine. Il est assez imposant, cependant.


			Joliment courbé et ferme, pas plat comme le sien.


			— Euh, bref… À propos de pied marin. Regardez…


			Reid tapota son torse sur son t-shirt sur le recyclage.


			— Pas de gilet de sauvetage en vue.


			— Vous êtes assis dessus.


			Reid grimaça, réajustant le coussin flottant sous lui.


			— J’espérais que vous ne le remarqueriez pas.


			En quelques minutes, le parfum du café filtré emplit le salon, et Joanna revint en sautillant dans la pièce en portant des pantoufles brillantes en forme de poissons et une robe de chambre polaire sur son jean et son t-shirt.


			Elle se laissa tomber sur le banc en diagonale de Reid, et s’adressa à son père.


			— Le projet commence bien.


			— Ravi de l’entendre, dit Sullivan. Ton partenaire ne te fait pas faire tout le travail ?


			— Je suis presque sûre d’avoir de la chance à ce sujet.


			Sullivan posa une tasse de café chaud devant Reid, s’arrêtant. Un bloc de chaleur fit disjoncter le flanc de Reid.


			— Ça compte pour combien ?


			— Tout, répondit-elle.


			— Toute la note ?


			Sullivan ignorait totalement que sa fille était un petit génie rusé.


			Le regard de Joanna circula entre eux.


			— La plus grosse partie.


			La chaleur de Sullivan passa de l’autre côté, plus intense. Reid s’occupa à rapprocher son café de lui.


			— Ne vous inquiétez pas, je ferai tout mon possible pour aider Joanna, dit-il.


			— Du lait d’avoine ? demanda le père, sortant une brique.


			— D’avoine ?


			Une pensée étrange traversa son esprit. Non, ça ne pouvait pas… C’était ridicule. Il lorgna le lait, soupçonneux.


			— D’avoine ?


			— Nous sommes végans, dirent Sullivan et Joanna à l’unisson.


			Reid pivota sur le banc et dévisagea Sullivan. Sullivan en entier.


			— Sans déconner.


			— Depuis que j’ai vingt ans.


			Reid passa son regard sur chaque centimètre. La mâchoire dure, le cou nervuré, ces bras qui se contractaient lorsqu’il les croisa sur son sifflet, l’aperçu d’abdominaux dessinés bosselant sa chemise, ces cuisses solides. Il planta un doigt dans le ventre de Sullivan… Ouaip, il y avait clairement des tablettes de chocolat.


			— Nan. Vous êtes des amateurs de viande pur jus.


			Une rougeur curieuse moucheta la base du cou de Sullivan.


			— Cette année se passera sans amateur de viande.


			Les yeux bleus de Sullivan chatouillèrent le visage de Reid avec sérieux.


			— Peu importe la tentation.


			Reid soutint son regard.


			— Je vais essayer, mais, et si je suis faible ?


			Sullivan bougea, sa main enserrant la brique pour en faire sortir du lait crémeux.


			— Je pourrais faire de la contrebande de viande dans mon coin, continua Reid.


			Sullivan hésita.


			— Toutes les décisions prises hors du bateau vous appartiennent, mais je préfère que vous n’en rameniez pas ici.


			— Très bien.


			Reid pivota sur son siège et capta le regard brillant de Joanna.


			— Et ne vous inquiétez pas pour la cuisine, ce sera du gâteau.


			Putain, ça mangeait quoi, les végans ?


			— Donc, c’est un oui pour le lait d’avoine ? demanda Sullivan.


			Reid leva son café. Sullivan, contrairement à son attitude calme dans la cuisine, versa par à-coups. Ce serait certainement une année de nouvelles aventures. Pour tous les deux.


			S’il ne se faisait pas virer le premier mois.


			Non, la première semaine.


			Sullivan battit en retraite dans son studio et Joanna vola son café pour le boire.


			— Papa te virera à la première occasion. Tu devras l’ignorer ou résister à ses tentatives. Un de tes petits sourires en coin devrait suffire.


			— Il ne semble pas ravi de m’avoir ici.


			— Tu es une menace.


			Reid fronça les sourcils.


			— Je ne vais pas t’emmener loin de lui.


			— Ouais, ce n’est pas ce genre de menace qui l’inquiète.


			— Quoi, alors ?


			Joanna soupira, ses cheveux rebondissant sur ses épaules tandis qu’elle secouait la tête.


			— Tu perturbes le statu quo, et papa pense que le statu quo ne doit pas être perturbé.


			Reid dévisagea Joanna, à la fois d’admiration et de peur.


			— Tu as sauté une classe, n’est-ce pas ?


			— La cinquième.


			Il le savait.


			— De quel projet pense-t-il que tu parlais ?


			— De biologie.


			— Je suis ravi que nous soyons dans le même camp, Joanna Bell.


			— Merci.


			Il sourit.


			— Donc, quelle est la pizza préférée de ton père ?


			— Salami végan.


			— Bien évidemment.


			— D’autres questions ?


			— Juste une.


			Elle lui fit signe de cracher le morceau.


			— C’est quoi, cette histoire de sifflet ?


			Joanna en sortit un orange similaire de sa poche.


			— Tu veux parler de ça ?


			— Tu en as un aussi ?


			— Ouaip. Papa aime savoir que je l’ai toujours sur moi.


			— Pour quoi faire ?


			— Oh, tu sais. Les urgences. Genre, si tu passes par-dessus bord.


			Reid chancela sur ses pieds.


			— Pourquoi ne m’en a-t-il pas donné un ?
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